
NOS C O N T E S 

LA VIE EST BELLE 

Comment, vous avez profité du 
Premier Mai pour cambrioler ? 

Que voulez-vous, m'sieur le com­
missaire, cette année tout U 
monde a travaillé... 

— Veuillez bien vous tourner un peu, 
Monsieur, votre attitude me rappelle 
fâcheusement celle d'un onicier d'Etat-
Cuil. „"*•*> •• ~ ffï-

UN MECONTENT 

— Je suis loin d'être satis/ait de mon 
séjour chez vous. A l'avenir, je travailla* 
rai dans un autre district. 

Qu'est-ce qui nous 
Albert ! C'est une 

Ah. bon Dieu 
arrive ? Albert ! 
panne ? 

— Je le crains, madame la comtesse. ! 
— Il ne manquait que ça. Et La prin-1 

cesse qui m'attend !... Pourrez-vous repa­
rer vite ? 

— Je l'espère. On va voir. 
Et le chauffeur descendit prompte-1 

ment, examina le moteur, puis déclara : 
- Non. Je ne pourrai pas réparer moi-

même. Il faut allez chez un garaciste. 
— Ah ! Et où nlche-t-il. le garaciste, 

dans ce pays perdu ? 
— Je vais le demander, madame. 
Des laboureurs survenaient, lents et 

lourds, attirés par cette belle voiture en 
panne. Etait-ce un accident ? Y avait-il 
des morts ?... Les accidents d'auto, le 
long des routes, consolent les paysans | 
de n'avoir pas de cinéma. 

— Pour sûr qu'il y a un garagiste, ré­
pondit un gars interrogé par le chauf­
feur. Vous le trouverez à cinq ou six 
kilomètres d'ici, près d'Amou. 

— Ah ! U n'y en a pas de plus rap- j 
proche 7 

— Hé. non ! Ce n'est pas si loin !.. I 
Deux bons bœufs avec une chaîne pour-1 
ront la charrier jusqu'au garage, votre 
auto. Et. en une heure, une heure et 
demie... 

— Comment ? Il n'y a pas d'autre 
moyen ? Pas un taxi à louer ? 

Un taxi, qu'était cela ? 
Il fallut donc recourir aux bœufs d'un 

métayer. Et. après un quart d'heure de 
préparatifs, ces nobles bêtes, stimulées 
par l'aiguillon du bouvier, épouvantées 
par ses Jurons sonores, se mirent en 
route avec cette majesté placide qui leur 
était déjà reconnue au temps des rois 
fainéants. 

La comtesse était au désespoir. Elle ne 
pourrait pas assister à la réception de 
la princesse. Quelle tuile !... Elle était 
descendue de son auto. Pouvait-elle se 
montrer dans une voiture traînée par 
des bœufs ? Mais où s'abriter en atten­
dant le retour du chauffeur ? Il com­
mençait à pleuvoir.. 

- Madame, proposa un petit vieux, 
vous seriez fort bien dans la maison de 
notre curé. C'est par ici. Je vais vous y 
conduire. 

Elle suivit ce rustre aimable. Mais, 
avant d'être au presbytère, elle abîma 
ses souliers de daim blanc dans une 
flaque de boue. Et sa capeline à plumes. 
sa robe à paillettes, son « indéfrisable ». 
qu'est-ce que la pluie allait en faire ? 
Elle aurait pleuré, si elle n'avait craint 
de détremper ses fards et se» poudres. 
Que de désastres I 

Trottinante, elle arriva chez le prêtre. 
Et, sur le seuil, elle eut un mouvement 
de surprise 

— Tiens ! l'abbé Tamos ! C'est vous 
qui êtes curé d'ici ?... Vous ne me recon­
naissez pas ? Comtesse de Begaar. chez i 
qui vous étiez aumônier... Vous m'avez | 
fait faire la première communion, i 
rappelez-vo'.is. 

- Oh ! pardon, madame ! excusez-
moi. Ma vue a tellement baissé... Mais 
entrez donc. Je vous prie... Quel bon 
vent vous amène dans ma modeste 
cure ? 

— Un très mauvais vent, cher abbé. I 
J'ai eu toutes sortes de malheurs. Et | 
d'abord une panne d'auto, sur cette 
route. 

— Si ce n'est que ça... 
— Vous trouvez que ce n'est rien ? Si 

vous saviez... 
Et. petit à petit (on peut bien s'épan- 1 

cher auprès d'un ancien confesseur), la 
comtesse enumera ses misères : la rècep-1 
tion manquee chez la princesse, une 
garden party fort brillante, où devait 
chanter Galïiani, où devaient danser les 
sisters Simunds... Et ce n'était pas tout. 
L'avant-veille, elle-même comtesse de 
Begaar. ayant organisé une fête noc­
turne dans son parc, avec gondoles sur 
l'étang, chanteurs basques dans la | 
grotte éclairée à giorno, feu d'artifice I 
devant la cascade, un orage formidable I 
avait tout fait rater, éteint la lumière ; 
électrique, renverse les pylônes fleuris, | 
saccage les petites tables, déjà dressées : 
pour 1e souper en plein air. avec les vic­
tuailles et les boissons. Un massacre, une 
honte ! Des invitées jalouses ricanaient | 
dans l'ombre. On pouffait comme dans | 
une foire. Et puis, les tourments domes­
tiques ? Le maître d'hôtel et la première 
femme de chambre qui avaient donne 
leurs huit Jours !... 

— Ah ! monsieur l'abbé, conclut-elle, 
jeauis la plus malheureuse des femmes I 

Le prêtre la regarda d'un œil lèvera. 
Certes, il ne se permit pas de ser­
monner cette mondaine lamentable. 
Maie, visiblement, la gravité de son vi­
sage lu: signifiait : c Peut-on étire 
malheureuse quand on a un château, dee 
étangs, des Jardina, des maîtres d'hôtel, 
des femmes de chambre ? » 

Tout haut, il demanda : 
— Savez-vous ce qu'est le malheur, 

madame ? 
— Si je le sais ? grand Dieu ! Voua as 

m'avez donc pas entendue T 
— Et le bonheur ? 
— Ça. non, je ne le saie pas ; Je n'ai 

jamais dû le savoir... 
— Eh bien, venez avec mol. Le pluie 

a cessé. Vous n'abimerez plus votre Jolie 
robe. Je vais vous le montrer, le 
bonheur. C'est à quatre pas d'ici. 

Intriguée, elle suivit le prêtre. 
En quelques minutes, ils arrivèrent 

devant une masure sordide, aux murs 
fendilles, à la toiture branlante, près de 
laquelle un vieillard loqueteux enfon­
çait son gros doigt dans le derrière d'une 
poule pour savoir si elle ferait bientôt 
un œuf. 

— Bonnes vêpres. Salutain ! Comment 
ça va ! salua le prêtre. Est-elle près de 
pondre, votre poule ? 

— Oui. monsieur le curé. SI Dieu le 
veut, elle me donnera un œuf après-
demain. 

Et. dans cet espoir, le visage du vieux 
terrien charria de la félicité par toutes 
ses rides. 

— Allons, tant mieux ! Et votre petit 
grognon de porcelet, praspère-t-il 1 

— Bé oui ! Dieu aidant. Je crois qoe 
je mangerai du jambon cet hiver. 

— Mes félicitations ! Alors, la vie est 
belle ? Vous êtes heureux. Salutain f 

— Pour sûr !.. Cependant... 
Sa figure d'octogénaire s'assombrissait 

peu à peu. 
— Ha. ha ! un nuage... remarqua le 

prêtre. Voyons, que se passe-t-U 7 Ra­
contez-moi. 

— Bé oui ! A vous, monsieur le curé, 
on peut tout dire.. Alors, voila. Vous 
savez que je vis seul, dans ma baraque, 
plus mal habillé qu'un mendiant ; que 
je n'ai jamais pu acheter des vêtements 
neufs depuis mon mariage.- Mais al J'ai 
dû porter tant de haillons sur la terre, 
j» voudrais arriver proprement vêtu au 
ciel. Aussi, mon costume d'époux, je ne 
le porte qu'une fois par an. le jour de 
Pâques. C'est pour ne pas l'abîmer et 
pour qu'on me le mette dans mon cer­
cueil, quand je serai mort. J'ai cette 
coquetterie, la seule : vouloir être ba­
billé convenablement quand je compa­
raîtrai devant Dieu. 

— Il vous fera bon accueil. Salutain. 
— Je l'espérais, monsieur le curé. 

Mais je viens d'examiner mes habits de 
noces (je peux partir d'un moment à 
l'autre, je le sens) et J'ai trouvé qu'il y 
manquait un bouton. C'est au pantalon, 
entré jambes.- Et serait-il décent de me 
présenter sans ce bouton, là-haut ? 

— Il faut le faire recoudre, mon ami 
— Oui. mais qui le recoudra ? La 

femme du boulanger ? Je lui dois quatre 
pains. Celle du forgeron ? Je lui dois la 
réparation de ma pelle. Je n'ose... J'ai 
bien essayé de le recoudre moi-même, 
mais Je n'ai pu. Ma main tremble trop 
pour mettre le fil à l'aiguille... 

Tout à coup, la comtesse fit deux pas 
vers le bonhomme : 

— Je vais le mettre, moi. le fil à votre 
aiguille. Et Je vais le recoudre, votre 
bouton. Apportez-le ! 

Et presque émue, retenant à grand'-
peine une larme (mais il fallait penser 
à son «rouge», n'est-ce pas?i la com­
tesse enfila bravement l'aiguille — hum­
ble geste qu'elle n'avait pas dû faire 
depuis le couvent. 

Le vieux Salutain se transfigura. Qu'il 
en ruisselait, du bonheur, dans toutes 
ses rides ! Une inondation de béatitude ! 
Il arriverait, proprement vêtu au ciel. 
dans son costume d'époux : et sa femme 
le reconnaîtrait vite, là-haut : et le bai­
ser qu'elle ferait claquer sur sa Joue 
réjouirait les anges... Oui, la vie était 
belle, et la mort aussi. 

Cette nuit, en rentrant au château, 
dans son auto réparée, la comtesse parut 
moins malheureuse, malgré la réception 
manquée chez la princesse, et toutes les 
catastrophes de robe, de souliers, d'indé­
frisable. Jean RAMEAU 
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Bagasse si ce gringalet d'apache savait que je suis le terrible Manus 
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rien. Joue carte sur table. — 3. Prénom 
masculin. Lettre grecque. — 3. Deux let­
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BEUXCOEim 
yj.SE CHERCHENT 

— Toutes mes excuses, ma chère 
Liane I prononça une voix moqueuse — 
la voix'du baron José de Monteverde 

UN VOILE SE DÉCHIRE- , 

Au son de cette votx inconnue, devant 
ce visage qui la raillait, Claudette, Je 
coeur soudain serré, sentit un froid 
mortel l'envahir. 

C'était pire qu'une déception : c'était 
la révélation brutale d'une méprise ter­
rible, en même temps que d'un dernier 

C'est qu'un mot. lancé aussitôt par le 
beau Monteverde venait de lui faire 
pressentir son erreur et de changer 
soudainement la douceur de I espoir en 
la plus folle terreur 

Evidemment, disait José, Je suis 
moins qu'un pis aller.- Je suis uns dé-
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ceptlon... une catastrophe 1... Oh I Je ne 
me fais plus la moindre illusion : Je 
sais que si je vous avals laissée faire. 
vous tomberiez en ce moment dans les 
bras de ce prétendant dore qu'on 
nomme Robert Stgneroy. Vous voyez 
que Je suis renseigné, ma toute bel'.e. et 
qu'il était bien Inutile de Jouer au plus 
fin avec José de Monteverde ! 

A présent qu'il pouvait déposer son 
masque de ruse et qui! pensait trtom 
prier de celle qui avait tenté de le 
jouer, sa fureur s'apaisait , la rage qui 
le possédait secrètement depuis plu­
sieurs semaines disparaissait soudain 
Il était vengé par le seul spectacle de 
la terreur de la prétendue Liane. S ima­
ginant tenir sa proie, i) pouvait sourire 
et conserver son calme. 

L'ironie de ce sourire était d ailleurs 
plus enrayante que les pires menaces 

d'un emportement ouvertement dé­
chaîné'. 

Le beau Monteverde. au moment où 
il pensait pouvoir abattre son Jeu et se 
montrer enfin tel qu'il était à celle 
dont son audace et sa ruse le rendaient 
maître. dédaignait le vernis mondain 
qui lui avait Jusqu'alors servi * dissi­
muler sa véritable nature Piniee, le» 
belles manières (S la mode exotique n 
du baron José ! Finies les élégances de 
tenue et de propos ! Humilie ma.gr* 
tout que Liane eût échappé à son irré­
sistible séduction José de Mont, verde 
voulait assouvir sa rancune en taisant 
trembler la Jeune femme ; c'était tout 
d'abord une revanche qu'il *enan cner-
cher et son entrée était calculée de ma­
nière à produire au maximum l'effet 
ihereh* 

Voilà pourquoi, affichant un c„nisme 
railleur et une grossièreté d allures, une 
vulgarité suprêmement choquante il 
s'rvança vers sa prisonnière, non pas à 
ls façon d'un soupirant venant repro­
cher une trahison, mais comme un 
mettre qui s'apprête à faire connaître 
ses volontés. 

En le voyant approcher, Claudette se 
mit à trembler et elle sentit ses jambes 
se dérober sous elle. Pale et défaillante, 
elle dut reculer Jusque un lauieull — 
presque unique en ce grand salon vide 
— dans lequel elle se laisse tomber 

D'Instinct, et svant même qu'elle 
eût compris. José de Monteverde lui 
inspirait autant de répulsion que 
d'effroi. 

L'Argentin fut visiblement enchante 
de ce premier résultat Allumant une 
cigarette, il se planta devant sa victime 
et la contempla d'un al- goguenard 

— Cette fois, ce n est pas du chiqué ! 
railla-t-U. On ne joue plus la comédie ; 
on a franchement peur . parce qu on 
sent qu'il est impossible d'en conter à 
ce bon garçon de José de Monteverde I 
à cette bonne poire qu'on n'imaginait 
dupei ! Aujourd'hui, il ne s'agit plus de 
mentit en lurent qu'on i aime tou­
jours comme on l'a aimé. Car. on l'a 
aimé I 

Il se rengorgea : un éclair de fatuité 
traversa son regard 

- DU, Liane ? Te souviens-tu quana 
tu es tombée dans meî bras ? Tu étals 
bien prise, alors.. Il n'était pas ques­
tion de te chercher des soupirant* 
parmi les petits garçons bien sages 
qu'on peut traîner devant mossieu le 
maire ot qui ont de nonnes rentes > 
voxt offrir. Ce qu'il te fallait, alors 
c'étalent-de vrais Daisers . du piment i 
l'amour de José de Monteverde. enfin ! 
Etais-tu assez folle d* mol I asset 
amoureuse ! Vois-tu, tu Auras beau 
faire rten n effacera cela ; le souvenir 
reste entre nous . et peut-être aussi le 
regret... Tôt ou tard, tu serais revenue ! 
le t'aurais manqué.. Alors . 

il s'Interrompit, se rendant compte 
que ce qu il disait ne portait pas et que 
toute cette passion évoquée avec la­

quelle il pensait reprendre sa captive. 

i la laissait muette et terrifiée — et 
froide, désespérément froide. 

La façon dont Claudette le fixait, le 
regard épouvanté qu'elle attachait sur 

I lui n'était pas d'une amoureuse. 
] La colère de José de Monteverde se 
ralluma. 

— Soit ! gronda-t-il rageusement. 
Pour l'instant, tu n'y crois plus-. Quitte 
à ce que ça te reprenne un peu plus 
tard, tu ne me gobes plus. Tu préfé­
rerais me savoir à tous les diables et tu 
as essaye de m'y envoyer... Eh bien, ma 
petite, je te le dis tout net. il faut y 
renoncer ; ton coup est manqué. Que 
ça te plaise ou non. je te tiens. Je te 
garde... Et cette fois. Je vais prendre 
mes précautions et te demander des 
garanties . Voilà !... 

L'œil mauvais, il serra les poings, en 
se penchant vers Claudette expirante, 

— Ah ! tu te figures qu on peut me 
prendre et me plaquer comme ça 1 et 
que. quand j'ai oeasé de plaire, il n'y a 
plus qu'à m'envoyer à la balançoire, en 
m.; disant gentiment : f C'est tint I 
J'en al assez.. A un autre I » Tu ne 
m'as pas regardé, ma fille ! Je t'avais 
prévenue, pourtant . Quand tu as es­
sayé de me lâcher, une première fols. 
et déjà pour ce Signeroy tu m'as 
trouvé sur ton chemin Tu t» rannellea? 
Pour qu'il n'y ait pas de casse, tu as 
cane... Tu voulais m endormir : mais 
j'y voyais clair... Je sentais bien que ce 
n'était pas ça, qu'il y avait quelque 
chose de cassé... Tu m'embrassais : tu 
aurais voulu me mordra-. Oh I Je les 

connais ces regards que tu me lançais 
en dessous, quand tu t'imaginais que 
Je ne te guettais pas I Ce n'est plus 
1 amour qu'ils exprimaient.. Je te 
gênais !... A ton aise ! Mais on ne se 
moque pas de bibi... et tu vas com­
prendre... 

Redevenu calme, il alla ouvrir une 
porte et montra une chambre confor­
tablement meublée. 

— Voilà ton nid... Cv. salon et cette | 
chambre... Je fais bien les choses, tu 
vois.. Et, pour ton service, 11 y a une I 
femme de chambre... Mais, à part ces I 
gentillesses, dis-toi bien que tu reste­
ras enfermée ici aussi longtemps qu'il 
faudra pour que tu réfléchisses et que 
ta raison te revienne. Je t'y laissera, , 
six mois sll le faut... même une année i 
Mais tu n'iras pas rejoindre le Signe- > 
roy... ou alors, c'est qu'on sera mis 
d'accord sur les conditions Voilà ! 

Il cligna de l'œil, le noblement. Puis. 
il attendit une réponse 

S'imagtnait-tl que Claudette avait pu 
comprendre T entrevoir des pensées, des 
calculs qui eussent suffoqué Liane de 
Nuperce elle-même, si elle nvalt décou­
vert ce singulier aspect du brillant 
baron de Monteverde ? 

Mais, de tout ce que venait de dire 
l'Argentin, la Jeune fille n'avait retenu 
que peu de choses 

Simplement ceci — qui était oien 
suffisant pour ls plonger dans la plus 
profonde consternation et 1 affoler d'an-

I Au dénouement de cette aventure qui 
i devait la réunir à Robert Signeroy, elle 
se trouvait au pouvoir d'un homme qui 
était l'amant de Mme de Nuperce — 
oui était (les propos qu'il venait de 

| tenir ne permettaient pas à Claudette 
d'en douter) celui auquel Liane elie-

I même avait fait allusion, en parlant du 
don qu'elle prétendait avoir fait de son 
cœur. 

I Mas. déjà, la pauvre Claudette avait 
le sentiment que la réalité différait sur 

I plus d'un point de ce qu'avait raconté 
Mme de Nuperce. José n'était pas 
1 amant chéri qu'elle prétendait, et 11 
semblait qu'elle éprouvât pour lui bien 
plus d'aversion que d'amour Pourquoi 

I lavait-il fait enlever, sinon parce qu'il 
' s'était aperçu qu'elle le fuyait f S'a 
avait pu croire qu'elle comptait vrai­
ment rejoindre, en cachette de lui, 
Robert Signeroy. n'était-ce pas que 
Liane lui avait donné des raisons de 
suspecter sa fidélité T 

Au milieu de tant d'hypothèses qui se 
présentaient à son esprit Claudette 
s'embrouillait et se sentait perdue, 

La conclusion, tout au moins, n'était 
pas douteuse : dupe de son apparence, 
c'était elle que José de Monteverde 
a\alt fait enlever 

Quelle conduite tenir en piéseuce 
d'une semblable situation ? Il paraissait 
qu'il n'y en avait qu'une : détromper 
José, révéler le quiproquo. 

(A suivre). 
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